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Bulletin du jour 
Si la chose n'était pas ai triste, et si, 

en définitive, ce n'était pas le pays qui 
dût en patir, comme nous nous diver­
tirions des mésaventures du centre gau­
che. Pauvre centre gauche 1 on ne veut 
même pas lui faire l'aumône d'une can­
didature sénatoriale à Paris. Et les ra-
dtaatrx lui signifient avec une brutalité 
tant à fait révoltante que la maison leur 
appartient et qu'ils n'entendent en par­
tager la jouissance avec personne. 

Si les « modérés » dits encore « con­
servateurs «pouvaient douter de l'exclu­
sion dont ils sont l'objet, nous leur con­
seillerions de lire plus loin le compte-
rendu télégraphié de la séance qui s'est 

Freycinet et Tolain ou du Rappel patron­
nant MM. Floquet et Mallarmet, les trois 
premiers candidats étant acceptés de 
paît et d'autre. Il est vraisemblable que 
M. Gambstta sera battu comme il l'a 
été quand H a voulu soutenir M. de 
Rémusat contre M. Barodet, et que, 
pour n'avoir pas l'air d'être battu et pas 
content, il finira par se rallier aux can­
didats ultra-radicaux du Rappel. Il en 
sera toujours ainsi. 

Une dépêche de l'Agence Ilavas nous 
annonçait hier que le cardinal Antonelli, 
secrétaire d'Etat de Sa Sainteté est dans 
un état qui inspire les plus sérieuses in­
quiétudes. Or, (ce cardinal a tout simple­
ment la goutte, dont les accès le tour­
mentent à des époques devenues presque 
périodiques, à moins de complications 
que personne aujourd'hui ne prévoit à 
Rome. La santé de l'illustre prélat se 
maintiendra pendant longtemps encore 
ce qu'elle est, chancelante mais non 
inquiétante. 

On fait courir périodiquement depuis 
plusieurs mois à la bourse le bruit de 
l'assassinat ou du renversement du 
prince Milan de Serbie. Ce sont tantôt 
les spéculateurs turcophiles, tantôt les 
spéculateurs turcophobes qui propagent 
ces rumeurs. Ils ont,suivant les jours et 
les tendances du marché intérêt à trou­
bler les rares notions justes que le gros 
public peut avoir de la politique orien­
tale. Est-il besoin pour vos lecteurs de 
dire que le prince Milan Obrenowich 
coule tout doucement à Belgrade les 
jours charmants d'une lune de miel et 
que le prince Karsgrosgewich,qu'on re­
présente comme un conspirateur,vit pai­
siblement à Vienne comme un bour­
geois ? 

On annonce aujourd'hui que le khé­
dive a traité de la cession de tous les 
droits qui lui restaient sur le canal de 
Suez avec une compagnie Anglaise. L'é­
chec de notre politique financière est 
donc complet, sur ce point-là. Nous le 
regrettons, car on pouvait mieux faire. 

La réunion générale des chefs de corps 
militaires qui a eu lieu, ces jours der­
niers au ministère de la guerre, n'est 
pas un fait sans importance politique. 
Ces assemblées permettent au ministère 
de la guerre non-seulement de mainte­
nir l'unité des vues et les tendances de 
l'esprit de corps dans la ligne inflexible 
qu'il convient de leur imprimer, mais 
de recueillir sur les dispositions de l'o­
pinion publique des renseignements qui 
eussent été fort difficiles à obtenir par une 
autre voie. Certes,nos généraux ne sont 
pas des fonctionnaires, encore moins 
des agents politiques. Mais précisément 
parce qu'ils se tiennent en dehors de 
de l'action administrative, le jugement 
libre qu'ils portent sur les hommes et 
sur les choses, acquiert une singulière 
valeur, une incontestable autorité. Or, 
il résulte des conversations échangées 
récemment entre les officiers généraux 
au ministère de la guerre, que l'esprit 
public, s'il n'est pas dégagé de tous les 
préjuges et de toutes les passions qui 
altèrent sa rectitude, n'est pas non plus 

L'utilité de ces réunions périodiques 
des chefs des armées françaises est dé­
montré par un autre ordre' dé conarfé-
ration : les individualités militairesque 
les divers jjartis voudraient opposer les 
•ne aux antres en lés armant préalable­
ment de drapeaux divers se rencontrent 
là, se rapprochent et s'apprécient.^\ 

Ainsi tomberaient les préventions per­
sonnelles, si elles pouvaient nattre jamais 
entre hommes aussi distingués par leurs 
talents comme par leur courtoisie -que 
nos généraux et nos maréchaux : D'a­
près ce qu'on nous écrit de Paris, on a 
fort remarqué, par exemple, rue Saint-
Dominique, la cordialité den rapports 
qui se sont établis entre M. le duc 
d'Aumale et M. le maréchal Canrobert. 

Enfin, troisième considération que 
nous devons mettre en lumière à ce 
propos. Les constatations techniques 
auxquels se sont livrés les commandants 
de corps d'armée d'abord séparément et 
enfin collectivement établissent de la 
façon la plus péremptoire que des pro­
grès réellement très-importants ont été 
réalisés dans l'organisation, dans la 
tenue, dans le sentiment général, enfin 
dans toutes les branches du commande­
ment et de l'administration de l'armée ; 
depuis nos désastres. L'armée française 
n'est sans doute pas devenue une force 
agressive, Dieu nous en garde : Mais 
elle est aujourd'hui comparable en bien 
des points aux plus brillantes et aux 
plus solides forces militaires du conti­
nent. C'est un fait acquis et qui doit 
nous porter à envisager l'avenir avec 
plus de calme que nous n'avons fait jus­
qu'ici. » 

Cet état florissant de nos forces mili­
taires n'est pourtant pas un motif suffi­
sant pour que des écrivains sans autorité 
se permettent de répandre des bruits 
alarmants pour la tranquillité publique, j 
comme l'ont- fait i l y-a quelque» joars les 
rédacteurs du Rien public. Nous ne 
savons vraiment pas quelle mouche avait 
piqué les reporters du Journal des Ta­
blettes, comme on appelle couramment 
aujourd'hui l'organe de M. Menier le 
chocolatier, pour annoncer que la 
France se livrait à de grands armements 
maritimes. Tout se réduisait au contraire 
au désarmement de trois navires et à 
leur remplacement régulier par trois na­
vires de même rang. Les journaux al­
lemands n'ont pas manqué de reproduire 
l'article du Bien public et de l'enrichir 
de commentaires. C'est parce que cet 
empressement nous est révélé par les 
journaux de Berlin de ces jours derniers 
que nous revenons sur l'incident. Si les 
rédacteurs du journal de M. Menier 
persistent dans ces errements fantaisis­
tes, il ferait mieux de les employer à 
fabriquer son chocolat et non sa politi­
que. 

Nous avons annoncé hier, dans nos 
dépêches de la dernière heure, la tenta­
tive d'assassinat commis contre le prési­
dent duConseil de Bucharest. Unnommé 
Paraskivesho,fonctionnaire roumain des­
titué comme concussionnaire,et que l'ad-

ration actuelle avait refusé de réin-
à son ancien poste,s'est embusqué 
n d'une rue de Bucharest 11 s'est jet é 

..sur le président du Conseil, au moment 
au oelui-ci se rendait à la Chambre. Le 
•résident du Conseil a été atteint au 
Aras et au visage et on assure que ses 
biefeures n'ont aucune gravité. Le cou­
pante a été immédiatement arrêté. La 
Chambre, informée de cet événement, a 
exprimé ses sympathies pour la victime. 

-— La commission du congrès postal 
rétgùe à Berne a proposé d'adhérer à la 
demande d'entrer dans l'union faite par 
les Indes anglaises et les colonies fran­
çaises. Elle a également proposé de fixer 
MF port des lettrés' à 50 cent, et de ren-
vn^ur à un prochain congrès les délibé-

relatives à l'entrée des autres 
ts. La dernière séance aura lieu 

le 27, si, comme on le présume, le con­
grès adhère à ces propositions. 

Qn lit dans.la Patrie : 
«' Malgré les 'Vives instances faites 

auprès de lui, il est aujourd'hui absolu­
ment certain que M. Buffet'ne se rendra 
pas-dans les Vosges. L'honorable vice-
président du conseil veut éviter avec le 
plus grand soin tout ce qui pourrait i 
exercer une influence quelconque sur le j 
résultat des élections sénatoriales dans 
céefepartement. » 

Uie dépêche d'IIendaye, en date du 
26 janvier, annonce la mort du général 
Eau. 

M. Larabit, ancien sénateur,est mort 
hier à Paris dans sa 84e année. M. La-
rnMt avait été député d'Auxerre de 1830 
à 1*48. A partir de ce moment il se tint 
à l'écart de la politique jusqu'en 1853, 
époque à laquelle il fut appelé au Sénat. 
Il était commandeur delà Légion-d'Hon-
neur et se portait candidat au nouveau 
Sénat dans le département de l'Yonne, 
Ionique la mort est venue le frapper. 

C e q u e «ou« lest F r a n ç a i s 
d o i v e n t s a v o i r 

L'un des membres les plus estimés de 
la majorité consarvatrice, M. Chaper, 
dépoté de l'Isère, vient d'adresser aux 
électeurs sénatoriaux de ce département 
une lettre où il aborde l'une des faces 
l«s plus délicates et les plus graves de 
et 'sues^cm électorale,, jtops appelons 
sur le sujet' qui!" traitéf'raT^nTioîf'rïe "' 
tous les patriotes, sans vouloir, par des 
raisons que chacun comprendra, y in­
sister davantage. 

Mon cber collègue, 
En vous parlant des dangers qui menacent 

la France à l'extérieur, j'ai la certitude de ne 
rien dire qui soit inventé, exagéré ou même 
douteux. Ce que je vais vous exposer, tous les 
hommes politiques, tous les militaires, tous [ et payé six milliards. Nous avions autrefois 
ceux même qui lisent avec quelque attention 

Il y a ég-alement dans l'Isère, dans la Dra­
me et dans les départements voisins, bien des 
personnes qui pourront contrôler par leurs ren­
seignements personnels le fait que voici : 

On fait, de la part de l'étranger, rechercher 
et acheter, dans toutes les parties de la vallée 
du Rhône, tous les plans de détail, toutes les 
cartes spéciales que l'on peut se procurer. Je 
ne parle pas seulement des cartes qui s-e trou­
vent dans le commerce, mais des plans dressés 
par des agei.ts-vovers. des compagnies de che­
mins de fer. des départements des communes 
ou des particuliers, et qui donnent avec détail 
le plan de tel chemin, de telle vallée, de tel 
cours d'eau, de telle ville ou de tel Ttliigs 

Oa fait également acheter, réunir et expé­
dier tous les annuaires, indicateurs et autres 
publications locales, qui donnent des rensei­
gnements stati.-tiques détaillés sur la popula­
tion, la production, la richesse, les ressources 
de toute espèce de chaque localité de la vallée 

| du Rhône. 
Je tiens ce fait d'une penonne de Paris à 

qui sa profession permet d'être bien informée 
et que je pourrais nommer. Elle me l'a appris 
pour que j'en avertisse le gouvernement; j'en 

! avertis également mes compatriotes, et je 
I croîs remplir mon devoir. 

Je suis convaincu que plusieurs de mes lec­
teurs connaissent personnellement des laits de 

i détails qui contirmeroi.t ce que j'affirme d'une 
manière générale: je suis convaincu que plus 
d'un de mes lt-cteurs connaît personnellement 
le passage d. ns sa commune, dans son voisi­
nage, d'étrangers bien pourvu» d'argent et qui, 
pendant l'année 1*75, ont parcouru les locali­
tés importantes, au point de vue militaire, 
prenant des notes, oes photographies, levant 
des pians, recueillant des renseignements. 

Je ne veux citer qu'un fait qui s'est passé à 
Saint-Vallier (Drômel. où l'on a d'abord 
arrêté puis relâché, sur un ordre de Paris, un 
étranger porteur de 480 francs et qui levait le 
plrtii d un défilé important au point de vue 
militaire. On m'en a cité bien d'autres. 

Pense-l-on que ces recherches, ces études, 
ces promenades aient un but ou non? Pense-
t-on que ce but soit la satisfaction d'une cu­
riosité simplement scientifique? Non, le but 
est évideut : on étudie les détails d'une guerre 
dans notre pays, dans notre province. 

Mais pourquoi ces préparatifs? N'avons-
nous pas accompli vis-à-vis de nos vainqueurs 
de 1371 l o u f s nos obligations? Ici, monsieur, 
je ne puis aifirmer; je dois me borner à indi­
quer des symptômes et à exposeï des considé­
rations générales. Je ne dois pas aller trop 
loin. 

Eh bien ! quel Français ayant depuis deux 
ans parcouru l'Allemagne, ou ayant conservé 
avec des étrangers qui l'ont parcourue, niera 
ce que je vais dire ? 

Il existe en Allemagne un parti qui regrette 
ouvertement que les conditionSgdu traité de 
paix signé par nous en 1871 aient été aussi 
modérées, et vous savez pourtant combien 
elles étaient cruelles. Ce parti regrette que la 
France n'ait pas été obligée de payer dix mil­
liards au lieu de cinq; il regrette que la 
France n'ait pas perdu trois, quatre provinces, 
au lieu de deux. 

Malgré les cinq milliards que la France a 
payés a iê. f n u u , ii esL aerleia aua la mi­
sère y est grande dans un certain nombre de 
provinces. J"ai vu en France des gens qui 
s'en réjouissaient : je m'en suis toujours 
affligé, car la misère est une mauvaise con­
seillère. 

Remarquez-le bien, monsieur, nous avons 
fait, grâce à notre vanité naturelle.une grande 
imprudence. Nous avons publié partout 
comme un succès immense la facilité avec la­
quelle, en 1H71 et 1872,nous avions emprunté 

ce qui se publie sur la situation de l'Europe, le 
savent aussi bien que moi; j'ai donc la certi­
tude de n'être coupable d'aucune indiscrétion, 
d'aucune vaine terreur: je me borne à faire 
savoir au pub lie ce qu'il a mille moyens de 
vérifier par lui-même. 

Personne aujourd'hui ne peut iirnorer que, 
vers le milieu d'avril 1K75, il y a neuf mois à 
peine, l'Allemagne a été sur le point de nous 
déclarer la guerre; plusieurs corps d'armée al­
lemands les plus voisins de notre frontière 
avaient été mis sur le pied de guerre, leurs 
réserves avaient été rappelées, leurs chevaux 
recevaient la ration de campagne, et, s ins 
l'intervention de la Russie, la guerre était 
certaine. 

Il y a dans l'Isère assez de négociants qui 
ont des relations avec l'Ailemagne, assez 
d'hommes qui, pour leurs affaires, y envoient 
des employés ou y entretiennent des corres-
p udanls, pour que l'on puisse facilement con­
trôler mes affirmations. Les publici ions faites 
depuis avril dernier mettent, du reste, le fait 
que j'énonce hors de doute. 

l'habitude de célébrer à tout propos notre force 
militaire: nous avons, par besoin de nous 
vanter, célébré notre richesse, M nous avons 
dit à tout venant : « Sommes-nous riches 1 » 
Ouand on est si riche, il est plus srge de se 
taire, surtout quand on est faible. 

On a beau être pacifique, et nous le som­
mes absolument, constamment, évidemment 
depuis cinq ans, if n'est pas sage de faire 
sonner toujours ses écus et ses louis d'or. 

Le mal est fait, il existe; vingt personnes, 
Français et étrangers, m'ont dit, en revenant 
d'Allemagne, que dans bien des villes, pour 
ne pas dire partout, on leur avait répété : La 
Frauee est encore trop puissante, elle est en­
core trop forte et trop insolente ; il faut l'a­
battre davantage <-t la châtier de nouveau. 

Interrogez, je le répète, ceux de nos com­
patriotes qui ont parcouru l'Allemagne depuis 
deux ans. il vous diront si je suis dans le vrai 
ou dans le faux. 

Mais comment pourrait-on nous attaquer 
sans prétexte ? nous répondra-t-on. 

La Fontaine a dit : 

Et un illustre personnage que vous connais­
sez a dit après fui : « La force prime le droit.» 

Je n'ai qu'à vous rappeler, monsieur, l'his­
toire de tous les temps, celle de tons les con­
quérants français, allemands, grecs ou ro­
mains, et vous conviendrez qu'il leur a suffi 
souvent de bien futiles prétextes pour expli­
quer leurs attaques contre des peuples déjà 
vaincus par eux auparavant. 

Je ne dois pas vous parler des moyens que 
nous aurions de résister à une nouvelle guerre, 
si elle nous était déclarée : je suis obligé, sur 
ce point, à une discrétion absolue. Je crois 
que nos voisins et toute l'Europe savent par­
faitement ce que nous avons et ce qui nous 
manque: je crois que le secret que je m'im­
pose n'est pas un secret pour les étrangers. 

Malgré cela, je pourrais peut-être divul­
guer quelque chose qu'ils ignorent ; je dois 
donc me taire. 

Ce qu'il y a de bien certain, c'est que le 
meilleur, le plus sûr, le principal moyen de 
nous préserver des dangers qui existent et qui 
sont menaçants, c'est de noue serrer, de nous 
unir autour de celui qui porte le drapeau de 
la France. 

Vous savez, monsieur, comment il l'a parte 
de sa main sur la tour de Malalcoff, vous savez 
comment il l'a fait triompher à Magenta et 
comment il l'a défendu, dans nos jours de dé­
sastres, à Reischsheffen et à Sedan. 

Si nous l'afTaihlissoBs aux yeux de l'étran­
ger, nous affaiblissons la France; ai noua le 
fortifions, nous fortifions la France. 

Vous serez appelé, monsieur, le 30 janvier, 
ou à le foitifier ou à l'affaiblir. 

Assurément, tous 1< s candidats qui ae pré­
senteront à vos suffrages, le 'M janvier, sont 
aussi patriotes, que moi, aussi désireux que 
moi do la sécurité, de la prospérité de la 
France. Mais, malgré leur honorabilité per­
sonnelle, il est impossible que tous ces candi­
dats aient la même valeur au point de TUS de 
la politique étiangère. 

Les faits sont les faits; ils ont une clarté, 
une éloquence que personne ne saurait affai­
blir. 

Trois de ces candidats ont refusé de nom­
mer président de la république en 1873, M. le 
maréchal de Mac-Manon; ces mêmes candi­
dats ont toujours voté depuis lors contre ses 
ministres, contre sa politique. 

Si vous les nommez, l'étranger croira — et 
il ne pourra pas faire autrement — que voas 
envoyez au Sénat des adversaires du maréchal 
de Mac-Mahon. Aux yeux de l'étranger, vous 
aurez affaibli le maréchal. 

Ce que je vous dis là ne peut être contesté 
par personne. 

Si voua envoyez, au contraire, au Sénat trois 
hommes dont 1 un a nommé le maréchal pré-' 
sident de la République, dont les deux autres 

firomottent de soutenir ses ministres et aa po-
itique, l'étranger saura que vous avez voulu 

fortifier le maréchal. 
La France en sera plus forte. 
Je ne me dissimule pas, monsieur, que mes 

paroles sont graves: j'en accepte ou fortement, 
loyalement la responsabilité. En mon a ne et 
conscience, après avoir pendant cinq ans as­
sidûment, passionnémout étudié la situation 
militaire, intérieursjet extérieure de la Freaee, 
je vous dis ce que j> crois être la vérité. Vous 
ferez de ma parole le cas que vous vuautrSa, 
j'ai la conviction d'avoir tkft mon devo» en 
vous disant ma pensée. 

CHAPER, député de l'Isère. 

i du plus fort • t.iajr, 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal de 

Roubaix.) 
Paris, 26 janvier 1876. 

Depuis dimanche, MM. Thiers et Gam-
betta ont mis en mouvement tous leurs 
agents républicains afin d'empêcher les 
intransigeants-radicaux de l'emporter. 
Aujourd'hui, dans la troisième réunion 
des électeurs sénatoriaux de la Seine, 
MM. Thiers et Gambetta font dire qu'il 
y va de l'existence de la république On 
croit que les ultra-radicaux finiront par 
se rallier à la candidature du citoyen 
Hérold. 

Le grand Orient de France comptant 
dans son sein un certain notubr, de 
notabilités bonapartistes.leur iufluencs 
est employée auprès des Francs-Maçous 
en faveur des candidatures impéria­
listes. 

On m'écrit de Roches que l'ami intime 
du prince Napoléon, le comte Branicki, 
qui se porte candidat au Sénat, a donné 
un dîner aux principaux francs-maçons 
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Lfs Filles in Colonel 
PAK CLAIRE DE CHANDENEUX 

(Suite) 
— Ma cousine, je ne mérite pas. . . 

je TOUS jure... 
— Ne jurez pas! . . . ou plutôt, si, 

tenea-, jurez-mot là, les yeux dans les 
yeux, que vous n'aimez pas Hortense 
de Clarande. 

Le capitaine tressaillit de tout son 
corps, et, sons le regard inquisiteur de 
son impitoyable parente, le sang re­
monts à ses joues blêmes. 

— Ms cousine, balbutia-t-il avec 
on sourire forcé, cet entretien, com­
mencé en interrogatoire, ressemble fort 
maintenant à de l'inquisition. 

— Vous l'aimez, reprit Mme Fon-
tille d'une voix plus douce, vous J'ai-
mes et vous avez mille fois raison. Qui 
ne l'aimerait ? .. mais, vous surtout, 
Auguste, vous lui devez l'hommage de 
se sentiment, car elle vous a déjà don­
né dans vos enfants des trésors de vir­
ginale tendresse. 

— Au nom du ciel ! 
—Bile vous aimera pour vosenfants. 

si elle ne vous aime déjà pour vous-
même. 

— Mais, c'est de la cruauté ! s'écria-
t-il avec explosion. 

— De la cruauté !.. . et pourquoi. 
— Me parler d'aimer et d'être aimé ! 
— N'en êtes vous donc pas à la fois 

capable et digne ! 
— Aimer !... moi ! ! ! ce serait im­

possible. 
— Eh! c'est fait, mon cousin. 
— Ce serait un blasphème. 
— Oh ! l'horrible mot !... et pour­

rait-on savoir? 
— Je ne dois aimer aucune femme 

après Berthe. 
— Mon ami, ces sentiments ont une 

délicatesse que je respecte, mais qu'il 
ne faut pas exagérer. Vous ne pouvez 
prétendre eufermer dans un deuil éter­
nel ce qui vous reste de jeunesse. 

— Je n'en ai plus. 
— Allons donc !. . . J'en appelle au 

trouble qui vous fait palpiter. 
— Vous évoquez des souvenirs bien 

douloureux. 
— Ou je remue en vous des sensa­

tions bien puissantes. 
— Enfin, je vous en conjure, où vou­

lez-vous en venir f 
— A vous faire avouer, pauvre fana­

tique d'une mémoire trop chère,que le 
temps des larmes est passé et que vous 
seriez le plus heureux des hommes si 

Horlense vous acceptait pour mari. 
A ce mot, le capitaine couvrit son 

visage de ses mains tremblantes et ne 
les retira que quelques minutes après. 

— Ma cousine, dit-il, vous venez 
d'aborder des questions brûlantes avec 
une hardiesse que j'attribue à votre 
affection. Mais cette affection, dont le 
zèle est cruel, fait fausse route. Si, par 
impossible, Mlle de Clarande était dis­
posée à m'accorder sa main, j'aurais le 
regret de ne pouvoir lui tendre la 
mienne. 

— Votre déraison est décidément 
plus complète que je ne le pensais. 

— Non, non, reprit-il en s'aniinant, 
je ne saurais me reprendre aux dou­
ceurs de la vie, avec l'incessant souve­
nir de ma pauvre chère Berthe,malheu­
reuse, torturée par ma faute. 

— Par jalousie, sans doute f 
— Par dureté... elle était si douce ! 

— par autocratie... elle ne savait pas 
résister ! — par jalousie surtout ! j'ai 
connu toutes les angoisses de cette pas­
sion aveuglante et les ai fait partager 
injustement à son innocence. 

— Vous vous calomniez, Auguste ; 
je ne -croirai jamais que vous aviez pu 
faire souffrir une femme. 

— C'est une triste histoire, allez, 
que je n'ai jamais dite et que je vou­
drais ensevelir à jamais.Si vous saviez 
quelles souffrances morales m'ont été 

infligées ! quelles paroles perfides ont 
été dites autour de moi, quelles trom­
peuses apparences ont pu me faire, 
pendant quelques jours maudits.douter 
de Berthe ! si vous saviez ! 

— Je sais surtout que, si vous avez 
eu des torts, vous devez les avoir ré­
parés. 

— La providence ne l'a pas permis. 
La mort a pris la pauvre femme sans 
lui laisser le temps de me pardonner, 
sans lui donner la consolation de me 
voir pleurer à ses pieds. 

— C'est fort triste et je comprends 
votre douleur ; mais enfin, mon ami, 
comment voulez-vous réparer le mal 
que vous avez pu faire ? 

— En consacrant à mes enfants ce 
que je me sens encore de jeunesse et 
de chaleur de cœur. 

— C'est de la folie... 
— C'est de l'expiation... 
— Mais, Auguste... 
— Mais,ma cousine,ne touchez plus, 

je vous en prie, à cette plaie toujours 
saignante que vous avez inutilement 
rouverte. 

MmeFontille,quelque résolue qu'elle 
fût, n'osa porter plus loin le scalpel de 
ses investigations physiologiques. Elle 
se trouvait en face d'un phénomène 
positif et rare : le remords vivant,per-

I sistant, ne trouvant quelque repos que 

dans le devoir austère et le sacrifice 
éternel. 

On arrivait à la ville et l'enfant t 'é­
veillait. 

L'automne fut exceptionnellement 
beau cette année, ce qui permit à la 
famille de Clarande de prolonger son 
séjour à la Bovletière jusqu'à la se­
maine de Nool. Aucun incident nou­
veau ne troubla les derniers mois de 
cette solitude chère aux cœurs tristes 
et aux amours-propres froissés. 

Judith éprouvait un sentiment 
d'horreur à i a seule pensée de retrouver 
dans le monde le commandant Adal-
bert de Poitevy et la femme qu'il lui 
avait préférée: mais, trop fière pour 
laisser soupçonner un sentiment si peu 
digne de son orgueilleuse nature, la 
blonde fille du colonel décréta que la 
maisou de son père se rouvrirait dès 
leur retour à Vienne. 

Elle en fit les honnenrs avec un re­
doublement de grâce hautaine et de, 
condescendance aristocratique, qui 
acheva de lui captiver tous les cœurs 
du 17e hussards. 

Tous les cœurs !... la belle affaire ?.. 
pas un des lieutenants imberbes ou 
•«les capitaines ventrus n'était doublé 
d'un épouseur sérieux. La jeune fille 
le savait, en enrageait ft ne faisait rien 
yiaraître: i! y avait trop d'aveux inter-

ressés curieusement fixés sur elle. 
D'abord, ceux de M. Ernest Samson, 

qui, dans les rares salons où il so 
montra, se donnait La jolie mélancoli­
que de suspendre son âme amoureuse 
au regard bleu de Judith. 

Ensuite, ceux du commandant Adal-
bert de Poitevy, qui n'était pas fâché, 
dans son intime fatuité d'homme irré­
sistible, de constater qu'on le regret­
tait toujours, satisfaction, du reste, qui 
ne lui fut pas accordée. 

Enfin lesyeux venimeux de Mme A p -
poline de Poitevy, la très-heureuse, 
trète-enviée, très-rayonnante épouse 
du brillant chef d'escadrons. 

Le bonheur ne l'avait pas embellie, 
ce qui prouve surabondamment que 
nulle chose au monde n'en était capa­
ble : mais le triomphe la gonflait de 
telle sorte qu'il menaçait parfois d<e 
rompre les solides enveloppes de ses 
formes opulentes. 

Elle était liltérallement oppressée 
de l'inattendu de son bonheur, et l 'é-
talait avec une sorte d'impudeur naïve 
que toute sa légitimité ne parvenait 
pas à rendre acceptable. Il va sans dire 
que le luxe du nouveau couple éblouis­
sait la ville et exaspérait les rivalités 
de régiment. Du reste, le commandant 
ne se gênait guère, pour laisser enten­
dre qu'il n'attendait que la réalisation 

| de la fortune territoriale de sa femme 


